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Nos collègues de l’Est ont été intégrées au
processus collectif de répétition en tant que
co-auteures et co-dramaturges. Nous ne
connaissions aucune de ces six femmes per-
sonnellement. Elles nous ont été recom-
mandées et sont venues d’elles-mêmes, car
elles avaient entendu parler du projet. Nous
nous sommes rencontrées au cours d’une
première discussion et nous nous sommes
ensuite retrouvées trois mois plus tard pour
les répétitions. Nous avons formé des cou-
ples Est/Ouest. Chacun de ces couples a en-
tamé une amitié épistolaire classique,
c’est-à-dire que nous avons communiqué par
lettres et cartes postales. Les premiers récits
autobiographiques ont eu lieu lors de ces
échanges. Deux thèmes sont restés constitu-
tifs de Schubladen  : l’étrangeté réelle que
nous ressentions les unes pour les autres,
ainsi que l’idée de mettre en scène notre ren-
contre. Lors des répétitions, nous avons de-
mandé à nos collègues de l’Est d’ouvrir pour
nous leurs tiroirs, comme nous le faisions
pour elles. Avec l’aide de matériaux autobio-
graphiques (lettres, journaux intimes, ma-
nuels scolaires, livres et musiques), nous
nous sommes raconté mutuellement notre
vie, comme une tranche d’histoire contem-
poraine. 

Quels éléments biographiques se sont révé-
lés être particulièrement intéressants et de-
vaient absolument être retenus ?
Nous avons classé notre matériau de ma-
nière thématique. À partir de chacun de nos
récits, nous avons élaboré ensemble une dra-
maturgie autour de certains concepts qui,

La première production de She She Pop,
Sesam, Sex und Salmonellen, faisait le por-
trait d’une génération à travers le récit de
vos vingt premières années. Schubladen
marque-t-il un retour à vos débuts ?
En réalité, Schubladen a été pensé comme la
suite de Sesam, Sex und Salmonellen. Avec
cette performance créée en 1993 à l’Univer-
sité de Gießen, nous avons essayé d’écrire
une autobiographie collective de nos vingt
premières années. Elle se terminait en 1989
par une phrase tirée du journal intime de la
performeuse Mieke Matzke : « La RDA tra-
verse actuellement une période de grand
bouleversement. Il est possible que dans
vingt ans, je me dise : bizarre que cette pé-
riode historique t’ait à l’époque si peu inté-
ressée. » Nous nous étions toujours dit que
nous voulions continuer à écrire cette his-
toire, vingt ans après. 

She She Pop travaille toujours de manière
collective. Comment avez-vous procédé avec
les six autres performeuses qui vous ont re-
joints pour Schubladen ?
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pour nous, renvoyaient de manière plus ou
moins précise à certaines périodes  : «  la
mère  » (l’image de la mère, de la femme,
l’éducation) pour les dix premières années
(les années 1970), le capitalisme (le début des
années 1980), le rapport aux autorités (la fin
des années 1980), le sentiment d’apparte-
nance (les années 1990 lors desquelles nous
étions, alors étudiantes, officiellement « réu-
nies ») et au final les « bilans » (la question
« où en sommes-nous maintenant ? »).

En allemand, le mot « Schublade » a deux
significations : un sens propre, celui de l’objet
« tiroir », tiroirs qui sont concrètement pré-
sents sur scène ; et un sens figuré, à travers
l’expression de « pensée à tiroirs ». En Alle-
magne, la relation Est/Ouest charrie de nom-
breux clichés. Comment avez-vous joué avec
ces clichés et vos propres a priori ?
Nous devions d’abord reconnaître combien
nous, Allemandes de l’Ouest, n’avons absolu-
ment pas été forcées de nous intéresser aux

façons de penser des gens de l’autre côté du
mur. C’était horrible de constater que nous
avions tout naturellement adopté la mentalité
des vainqueurs. Les Allemands de l’Est, eux,
ne pouvaient pas se permettre cette insou-
ciance. Ils devaient fournir un effort d’adap-
tation incroyable, penser et apprendre de
nombreuses choses de manière nouvelle. Ce
sont nos collègues de l’Est qui nous ont
apporté cette sensibilité pour les différences
et la « pensée à tiroirs », et l’ont intégrée au

processus de création. Ouvrir ses tiroirs pour
quelqu’un signifie qu’on l’initie à son secret.
Nous avons d’abord été initiées à des souvenirs
enfouis, à des émotions, des expériences.
Nous avons ensuite trouvé une distance iro-
nique et un humour commun, une langue
rituelle et des formulations claires. Grâce à
ces outils, nous avons pu, pendant les répé-
titions, nous amuser à nous expliquer, nous
démasquer les unes les autres et nous attaquer
mutuellement. 

Dans Schubladen, vous montrez de manière
très fine que l’opposition entre RDA et RFA
a lieu dans le langage. C’est pourquoi vous
imposez sans cesse à votre partenaire de défi-
nir les mots qu’elle emploie. Lesquels étaient
particulièrement problématiques ?
Interrompre le flux de paroles, mettre en
cause les évidences de sa partenaire, l’obliger
à s’expliquer : tout cela était presque plus
important que le concept en question. On
aurait pu le faire avec presque tous les mots,
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tant cela mettait en lumière de manière dra-
matique la formation et l’éducation de cha-
cune. C’était particulièrement frappant pour
des concepts politiques comme le capita-
lisme et l’émancipation. On pouvait y enten-
dre les définitions des manuels scolaires des
différents systèmes dans les années 1980.

Dans Testament, vous avez amené vos pro-
pres pères sur scène. Était-ce une suite lo-
gique de solliciter vos mères pour « Le Sacre
du Printemps » ?
Cela n’a pas été facile de prendre la décision
de faire une pièce avec nos mères. Puis l’idée
d’un spectacle de danse a lentement com-
mencé à germer. Cela nous semblait être une
piste intéressante. Différente de Testament,
moins discursive et plus chargée de peurs 
– mais nous, She She Pop, aimons bien les
sentiments désagréables : la gêne, la honte,
la peur. Nous aimons travailler avec ça.

Comment s’est déroulé le processus de créa-
tion  ? Avez-vous conçu la pièce avec vos
mères ?
Le processus de création était très régle-
menté et contrôlé. Il fallait tout d’abord ap-
prendre et performer le rituel, puis exécuter
devant la caméra la chorégraphie sur la mu-
sique de Stravinsky. Tout cela avait sa propre
logique. Un rituel consiste en des gestes et
des mouvements définis, qui sont mobilisés
afin de représenter de manière sacrée et
noble quelque chose de profane, des expé-
riences issues du quotidien de la commu-
nauté. C’est une chorégraphie, ça a un
déroulement habituel. Même la parole, au
cas où elle advient, n’est que formule. Toutes
les idées ont été testées avec nos mères de-
vant la caméra, et à partir de cela, She She
Pop et la danseuse Jill Emerson ont élaboré
une chorégraphie. Puis, nous avons travaillé
le texte. Nous voulions que nos formula-

tions soient précises et formelles, qu’elles
nous ancrent dans nos générations respec-
tives et dans le contexte commun du rituel.
Puis, il y a eu l’étape du son du film. Il
consiste en quelques interviews que les
mères et les filles ont menées pendant les ré-
pétitions, afin de parler du fait d’être victime
et de faire un sacrifice, ce que cela signifiait
pour les deux générations. La dramaturgie et
le montage du film ont été réalisés par She
She Pop, en collaboration avec le designer
vidéo Benjamin Krieg.

Pourquoi avoir choisi le ballet de Stra-
vinsky ?
Le livret du ballet parle d’un sacrifice fémi-
nin : avant de mourir, la victime danse pour
la communauté une adoration à la terre
printanière. La communauté se constitue
donc autour de ce sacrifice féminin. Contrai-
rement au français, l’allemand ne fait pas de
différence entre les mots « victime » et « sa-
crifice » (« Opfer »). Les deux aspects, passifs
et actifs, de ce mot étaient très importants
pendant les répétitions. La question qui
nous a occupées était de savoir si une so-
ciété de plus en plus individualisée pouvait
exister sans victime – et dans quelle mesure
le sacrifice, le renoncement, le dévouement
des femmes (et de tous ceux qui sont faibles)
confirment et soutiennent la communauté.

Vous vous définissez comme un collectif
féministe. Essayez-vous de mettre en pers-
pective votre féminisme et celui de la géné-
ration de vos mères ?
La première réaction de nos mères à notre
demande a été de s’écrier : « Mais je ne suis
pas une victime ! ». Le concept de victime
est central dans l’histoire et la théorie du
féminisme. Il est apparu avec la deuxième
vague du féminisme et était à l’origine un
concept de combat. Les femmes devaient

d’abord accepter d’être des victimes de la vio-
lence structurelle et privée. Mais être une
victime signifie également être passif, inno-
cent et impuissant. Cela signifie ne pas avoir
de statut en tant que sujet et pas de pouvoir.
Ainsi, les féministes de cette génération ont
rejeté avec véhémence la catégorie de victime.
Être réalisé et être le sujet de sa propre vie
signifie être actif, devenir coupable, recon-
naître sa propre complicité de l’état des choses.
La génération de nos mères a ouvert puis
refermé ces tombeaux idéologiques. Elle a
dû supporter les conflits et les paradoxes de
cette conscience de victime. 

Vous attribuez toujours un rôle très impor-
tant au public. Quel est-il dans « Le Sacre du
Printemps » ?
Dans un rituel, personne n’est extérieur,
spectateur ou touriste. Il n’y a que des per-
sonnes impliquées. Nous nous adressons
aux spectateurs en tant qu’ils constituent
une communauté de personnes concernées.
Dans le rituel, une situation de crise adopte
un caractère public. Le public est la commu-
nauté qui se retrouve dans le rituel, commu-
nique, et possiblement s’explique, se soigne.
Dans ce spectacle, l’improvisation et le jeu
n’apparaîtront pas du tout sur scène. Au
contraire. Le rituel est une astreinte très
forte. Tous se soumettent à son déroule-
ment. En outre, nous avions une contrainte
juridique forte : une adaptation, une décons-
truction ou une dissection de l’œuvre de
Stravinsky est interdite. Ainsi, dès que la mu-
sique commence, la loi nous oblige à exécu-
ter cette œuvre dans son intégralité. Avec le
public, nous partageons des images et des
gestes. Le rôle du prêtre nous incombe et la
communauté est ici le public, qui y répond
de manière émotionnelle.

Propos recueillis par Marion Siéfert

She She Pop 
She She Pop est un collectif basé à Berlin. 
Il a été fondé en 1998 par les diplômés du
Théâtre Appliqué de Gießen. Ses membres
sont Sebastien Bark, Johanna Freiburg, Fanni
Halmburger, Lisa Lucassen, Mieke Matzke,
Ilia Papatheodorou et Berit Stumpf. Pour She
She Pop, la scène est un espace utopique dans
lequel les systèmes et rituels sociaux peuvent
être testés. Le collectif cherche à explorer, au
sein de l’espace protégé du théâtre, les limites
sociales de la communication. Ses pièces sont
réalisées sans metteur en scène, auteur, ni
acteurs. C’est un principe idéologique et esthé-
tique. Chacun des membres développe un
point de vue propre basé sur son expérience
personnelle. She She Pop est un collectif essen-
tiellement féminin, ainsi les questions liées
à la construction du regard, aux structures du
pouvoir, à la capacité et l’incapacité d’agir
sont indissociables de son travail. Expérimen-
tal, son théâtre explore les principes de base
de la communication théâtrale et ne prétend
en aucun cas être fixé de manière définitive.
Le collectif remet constamment en question
l’organisation spatiale du plateau et de la salle,
ainsi que l’interaction avec les spectateurs.
L’évolution du collectif pourrait être lue comme
une histoire des diverses formes de participa-
tion du public au théâtre.

She She Pop 
au Festival d’Automne à� Paris 
et au Théâtre de la Ville
2012 : Testament (Les Abbesses)




